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À celleux qui osent rêver

et qui, malgré les obstacles,

se relèvent encore plus fort·e·s

à chaque nouvel uppercut.





 


			

			Avertissements de l’autrice

			Paradis secret est une histoire qui explore des thèmes forts, parfois difficiles, et susceptibles de réveiller des émotions intenses chez certain·e·s lecteur·rice·s.

			Dans ce troisième tome, les personnages seront confrontés à de nouveaux obstacles, que ce soit dans leur relation ou en-dehors.

			Le récit aborde des sujets sensibles tels que :

			• le deuil ;

			• les violences physiques (agressions, règlements de compte, meurtre) ;

			• les violences psychologiques (menaces, intimidation, manipulation) ;

			• le trafic de stupéfiants et ses ravages ;

			• les dangers liés aux organisations criminelles (armes, menaces de mort) ;

			• les conflits familiaux ;

			• la quête de soi, le pardon et la reconstruction émotionnelle ;

			• des scènes de tension romantique et sexuelle.

			Prenez soin de vous !





 
			

			Playlist

			Vous pouvez retrouver la playlist directement sur Spotify :

			
				
					[image: ]
				

			

			Love The Way You Lie – Eminem, Rihanna

			Make Us Never Happen – SHY Martin

			Something – Marina Kaye

			Same Place – JOY.

			Heartburn – Wafia

			Out of My Hands – SHY Martin

			Like A Villain – Bad Omens

			RUSH – Dutch Melrose, Benny Mayne

			Dangerous – Limi

			To Die For – Sam Smith

			Ocean – Elsa & Emilie

			Mustang Baby – Nessa Barrett, Artemas

			

			Save Your Tears – The Weeknd

			BABYDOLL (speed) – Ari Abdul

			This Love – Taylor Swift

			Lights Down Low – MAX

			Let the World Burn – Chris Grey, G-Eazy, Ari Abdul

			I Found – Amber Run

			Lost in the Fire – Gesaffelstein, The Weeknd

			High School Sweethearts – Melanie Martinez

			Masterpiece – Motionless in White

			Loving You (Is a Dangerous Game) – Cloudy June

			Only Want You – Rita Ora

			umakemenotwannadie – Palaye Royale

			Match Made in Hell – Dutch Melrose, Benny Mayne

			Wild Horses – The Sundays

			Lost in Paradise – Evanescence

			Indigo – Sam Barber, Avery Anna

			Take Me Back to Eden – Sleep Token

			You & I – One Direction

			My Eyes – The Lumineers

			Never Let Me Go – Florence and the Machine

		

 
			

			Prologue

			Tyler

			L’impuissance. Cette sensation étrange qui te consume alors que tout s’écroule autour de toi, quand ton monde part en vrille, que tu assistes à la destruction de tout ce que tu chéris, de tout ce qui donne un sens à ton existence.

			Il lui a suffi de prononcer un prénom, et tout s’est effondré. J’ai compris, en un éclair, que tous mes plans étaient fichus. Mes rêves, mes projets, mes espoirs se sont envolés en un claquement de doigts.

			Je n’ai plus d’échappatoire.

			Je suis coincé, sans personne pour me sortir de ce merdier dans lequel je me suis enfoncé.

			Fait comme un rat. C’est la seule pensée qui me hante dans cette salle d’interrogatoire, au fin fond d’un patelin paumé du Texas, tandis que ce type me fixe, le regard sincère, comme s’il voulait vraiment m’aider.

			

			— Parfois, quand on aime quelqu’un, le meilleur cadeau qu’on puisse lui faire, c’est de disparaître de sa vie, lance-t-il avec un soupir entendu.

			Cette foutue phrase résonne en moi jusqu’à tuer ma dernière lueur d’espoir.

			Les photos étalées sur la table captent de nouveau mon regard. Les mains menottées, je passe doucement mes doigts sur les traits de la femme figée sur l’image. Mes yeux se brouillent de larmes rien qu’à l’idée de ce que je vais devoir lui infliger. Lui briser le cœur, peut-être même l’âme entière, et la laisser dans l’ignorance la plus complète.

			Tremblant, je saisis le stylo posé devant moi et signe ces fichus documents – ceux qui feront sortir Tony de sa cellule, mais qui m’enferment, moi, dans cet accord avec le type assis en face de moi. Un instant, je me demande s’il n’aurait pas mieux valu qu’il me laisse crever cette nuit-là…

			— Tu fais le bon choix, approuve-t-il en attrapant les papiers.

			— Ce n’est pas comme si vous m’aviez laissé une autre issue, grogné-je, la mâchoire serrée, les nerfs à vif.

			Il pense peut-être que je me suis calmé, mais en réalité, la rage coule toujours aussi fort dans mes veines. Ce qu’il m’a fait… je ne lui pardonnerai jamais, même s’il drape sa cause de toutes les « bonnes » intentions du monde. Il l’a suivie, surveillée, guettant chacun de ses mouvements. Il est même allé jusqu’à glisser cette saleté de drogue dans le coffre de la Mustang de mon meilleur ami, comme une ultime manipulation pour que son plan se déroule sans accroc, pour m’obliger à ployer le genou.

			Et maintenant, il s’attend à ce que je reste là, tranquille, alors qu’il fout ma vie en l’air. Cet avenir tant désiré, tellement planifié, s’effrite sous mes yeux comme une poignée de cendres dans le vent. Les rêves auxquels je m’accrochais, chaque instant où je l’imaginais à mes côtés, tout cela me glisse entre les doigts.

			— Dis-toi que c’est pour le bien commun, conclut-il avant de quitter la pièce, un sourire satisfait étirant ses lèvres.

			Je le regarde s’éloigner, l’esprit envahi d’un brouillard lourd et oppressant, comme si on venait de me déposséder de ma propre vie. Une part de moi a envie de crier, de se rebeller, de tout briser pour m’extirper de ce piège insidieux, cet horrible cauchemar. Mais je reste là, figé. Impuissant. Parce qu’au fond, je sais que quoi que je fasse, c’est déjà perdu d’avance.

			 

			

			 



 			

			Chapitre 1

			Elena

			Assise au fond de l’amphithéâtre, j’écoute avec attention le cours de Mme Jansen, la meilleure professeure de journalisme de toute l’université et journaliste d’investigation réputée. C’est une de ses conférences en première année universitaire qui m’a donné envie de choisir cette voie. À croire qu’elle était faite pour moi.

			Mon esprit curieux et critique est, selon elle, mon plus grand atout. Je ne saurais pas dire si elle a vraiment raison, je sais juste que ça me plaît et que l’idée de découvrir des vérités cachées m’enthousiasme.

			Cette troisième année vient à peine de commencer, mais les nouveaux cours auxquels j’assiste ont gonflé ma motivation. Après avoir paniqué pendant des mois lorsque j’ai mis les pieds pour la première fois à Columbia, angoissée d’ignorer vers quelle branche me tourner, trouver ma voie s’est révélé libérateur. Depuis, je collabore activement avec le journal de l’université. M. Phelps est convaincu que nous devons nous exprimer sur des sujets qui nous tiennent à cœur, sans jamais oublier que le journalisme d’investigation s’appuie sur les faits, et non sur les sentiments. Il exècre le sensationnalisme qui constitue selon lui un manque cruel d’éthique.

			Après un cours très intéressant, je quitte l’amphithéâtre et prends la direction du journal étudiant, de l’autre côté du campus.

			En poussant la porte d’entrée, je manque de rentrer dans Stevie, un étudiant en photographie journalistique, qui me sourit avant de me laisser passer.

			Aujourd’hui, M. Phelps nous a rassemblés pour lancer notre deuxième sujet d’investigation de l’année. Notre dernier numéro, sorti il y a à peine deux semaines, a eu un énorme impact, allant même jusqu’à déclencher une vague de discussions dans toute l’université. Nous avons abordé un sujet délicat, mais crucial : le nombre alarmant d’agressions sexuelles et de viols qui surviennent dans le milieu universitaire. Le doyen, ayant qualifié l’article de « perturbateur », n’a pas vraiment apprécié que nous abordions ce problème, mais comment fermer les yeux sur cette horrible réalité ?

			En creusant sur les soirées excessives, les drogues et les abus de pouvoir, nous avons cherché à montrer l’aspect systémique de ce problème qui demande plus qu’une approche superficielle. Quelques sifflets anti-viol ne résoudront jamais les dangers réels auxquels les étudiants, et surtout les étudiantes, sont confrontés.

			

			Cette chronique a pris une dimension personnelle pour moi, même si je m’astreins à l’impartialité des bons professionnels. M. Phelps ne m’a jamais mise en doute. Il m’a donné carte blanche, et pour la première fois, j’ai ressenti ce mélange unique d’adrénaline et de responsabilité. Mes camarades ont été tout aussi impliqués. Chaque enquête, chaque témoignage recueilli, chaque mot, chaque ligne ont été mûrement réfléchis.

			Devoir éplucher des dizaines de plaintes d’étudiantes, creuser davantage afin de discuter avec elles et leur proposer de mettre en lumière ce qui leur est arrivé, tout en gardant leur anonymat intact. Certaines ont accepté, d’autres ont préféré ne pas remuer les mauvais souvenirs. L’essentiel, c’est d’avoir pu en parler et d’avoir éveillé les consciences.

			— Bien, mes petits Sherlock Holmes ! lance M. Phelps une fois que nous sommes tous rassemblés dans les bureaux du journal. Notre dernier numéro a fait sensation, et vous avez réalisé un travail d’investigation remarquable. Mais pas question de vous reposer sur vos lauriers.

			L’homme, d’une quarantaine d’années, balaye la salle de ses yeux et arrête son regard perçant un instant sur chacun de nous. Pour moi, ce professeur est une véritable source d’inspiration. Ce que j’admire chez lui, c’est cette capacité à nous pousser à donner le meilleur de nous-mêmes, à nous traiter comme des journalistes à part entière, pas comme de simples étudiants en quête d’une bonne note.

			Même si je n’ai véritablement découvert le journalisme qu’en deuxième année, après un an à errer dans les couloirs de la fac, je vois dans cette troisième année mon baptême du feu. Je vais enfin prouver ce que je vaux et plonger dans des enquêtes profondes.

			— Votre prochain sujet est sensible, mais essentiel, commence M. Phelps avec un ton grave et une main sous son menton. La pression de réussir peut sembler plus forte dans un environnement aussi compétitif que Columbia. Nous entendons souvent parler des succès de nos élèves, mais beaucoup moins des épreuves auxquelles certains d’entre eux font face en silence. Votre mission est de mettre en lumière la santé mentale au sein de l’élite universitaire, avec un focus particulier sur les problèmes de stress, d’anxiété et les risques de suicide.

			Encore un sujet épineux. Un sourire étire mes lèvres, mes yeux pétillent d’impatience.

			J’achète.

			— De plus, certains d’entre vous étudient la sociologie ou la psychologie, je me trompe ?

			En ce qui me concerne, je suis des cours de sociologie. C’est d’ailleurs Mme Jansen qui me les a conseillés. Elle soutenait qu’ils me permettraient de mieux comprendre les dynamiques sociales derrière les sujets que nous abordons en journalisme.

			Elle m’avait même dit qu’un bon journaliste était avant tout un observateur averti des structures sociales et humaines. C’est cette perspective qui m’a poussée à me tourner vers la sociologie, non seulement pour mieux comprendre le monde, mais aussi pour m’interroger avec plus de profondeur.

			

			— Penchez-vous également sur les inégalités sociales dans le milieu universitaire. Vous pouvez vous inspirer de vos propres expériences. Je sais que certains d’entre vous sont boursiers. C’est ton cas, n’est-ce pas, Elena ?

			— En effet, monsieur.

			Bien que ma famille soit issue d’un milieu plutôt privilégié, je n’aurais jamais pu partir pour New York sans cette bourse et la générosité de l’oncle de Drew qui nous loge gratuitement. Je travaille tout de même en tant que serveuse dans un café après mes cours, et cet argent sert à contribuer aux autres dépenses du foyer. J’en mets aussi un peu de côté et je n’ai pas besoin de demander sans arrêt à ma mère de me faire des virements.

			Je préfère nettement me débrouiller, j’ai bientôt 21 ans après tout. Je me considère suffisamment adulte pour me prendre en charge toute seule.

			— Bien, dans ce cas, je vous laisse travailler. N’oubliez pas, le prochain numéro sort dans un mois, alors… ne traînez pas.

			En d’autres termes : bougez-vous les fesses !

			— Si vous avez des questions, vous pouvez me joindre par téléphone ou par mail. On se retrouve la semaine prochaine pour voir votre avancée !

			Il attrape sa veste et enfonce sa main dans la poche de son pantalon à pinces. Il ne s’attarde jamais à l’université. Il débarque, balance ses conseils et s’en va. Après tout, il n’est pas professeur à temps plein, il travaille surtout pour le New York Post, l’un des journaux les plus influents de la ville. Il est rédacteur en chef de la rubrique enquêtes et investigations.

			— D’ailleurs, Elena, puis-je te parler un instant ? me demande-t-il en se coiffant de son Fedora avec confiance.

			Alors qu’il s’avance vers la sortie et que mes camarades commencent à se concerter sur la manière de procéder, je le suis jusqu’au couloir.

			M. Phelps se tourne vers moi et me scrute avec attention. Je soutiens son regard d’une manière assurée, même si au fond, je ne peux m’empêcher de me demander ce qu’il peut bien me vouloir. L’année dernière, il ne savait même pas comment je m’appelais, et pourtant, je faisais déjà partie du journal étudiant.

			— Je dois admettre que ton aisance à t’exprimer à l’écrit lors du dernier numéro m’a agréablement surpris.

			— Oui, je suis beaucoup plus à l’aise en couchant les mots sur du papier qu’en m’exprimant à vive voix.

			Ce sentiment s’est renforcé au cours des deux dernières années, depuis ce jour où la personne que j’aimais le plus m’a détruite. Pour pouvoir surmonter toute cette peine, j’ai dû me reconstruire, faire face à une douleur profonde, même si Drew n’a jamais cessé de me soutenir. Chaque pensée centrée sur lui me ramène à cet enfer personnel que je préfère garder à distance.

			Le gouffre dans ma poitrine commence à se rouvrir, comme une plaie qui ne cesse de saigner malgré le temps qui passe.

			

			— J’apprécie ton style, et d’après ce que j’ai pu voir, tu sembles une travailleuse acharnée.

			Les mots qu’il utilise pour me définir me font sourire. Drew ne serait pas forcément d’accord. D’après lui, je me focalise sur mes études afin de me vider la tête et ne pas faire face à mes problèmes. Il est très critique à ce sujet, tout comme en ce qui concerne mon boulot. Il me houspille comme une grand-mère à chaque fois qu’il apprend que j’ai été invitée à une fête et que j’ai refusé d’y mettre les pieds. Il me répète sans arrêt que je jette ma jeunesse au fond des chiottes.

			— Je ne sais pas si tu as déjà commencé à chercher des stages, mais sache que j’aimerais vraiment t’avoir au New York Post l’année prochaine.

			Sa proposition me prend de court, il me faut quelques secondes pour réagir. Je pensais commencer à en chercher un vers la fin du semestre, pour avoir plus d’options en quatrième année, mais on dirait bien que je n’aurai pas à me prendre la tête. Adjugé vendu ! Pas besoin de me le dire deux fois. Jamais je ne refuserais une telle offre.

			— Bien sûr, monsieur. Ce serait un honneur de réaliser ce stage dans votre rédaction.

			Mon cœur bat la chamade, mais j’essaye par-dessus tout de paraître détendue. Le professionnalisme avant la joie démesurée.

			Après tout, on parle de Marius Phelps, son nom a un certain poids dans le monde journalistique, que ce soit à New York ou ailleurs. J’adorerais apprendre de lui dans le cadre de son travail. On peut même dire que je suis une sacrée veinarde.

			— Très bien, je compte sur toi dans ce cas, Elena.

			L’intérêt qu’il me porte me touche, j’aime à croire que ce que je fais au journal a un certain impact. Je pense que tout article devrait encourager la société à réfléchir, à se remettre en question, et surtout à analyser le monde autour d’elle.

			— Vous pouvez, lui assuré-je, très emballée par cette idée.

			— J’ai beaucoup aimé la façon dont tu as traité le sujet des agressions sexuelles sur le campus. D’après Alec, tu t’es chargée de parler aux victimes.

			Oui, ça n’a pas été facile, mais ayant été à leur place, je pensais que ce serait plus aisé pour tout le monde que j’aille à leur rencontre. Je connais ce sentiment de frustration, mêlé à cette culpabilité qui nous colle à la peau. Il ne nous quitte jamais vraiment.

			— Je suis impressionné. Continue comme ça, Mlle Quinn, m’encourage-t-il.

			Après près de deux ans à porter le nom de jeune fille de ma mère, je n’arrive toujours pas à m’y faire, sans doute parce que j’ai été Elena O’Neal pendant dix-neuf ans de ma vie. Mais je m’étais promis de changer mon patronyme.

			— Je ferai de mon mieux, monsieur.

			

			Il me sourit chaleureusement, me salue et tourne les talons avant de quitter le bâtiment à grandes enjambées, comme s’il arrivait en retard quelque part.

			Une fois qu’il disparaît au bout du couloir, je sautille sur place, euphorique à l’idée de réaliser mes stages l’année prochaine au New York Post. Lorsque je vais le dire à Drew, il ne va pas en revenir !

			Je retourne à l’intérieur, où mes camarades ont déjà commencé à mettre la main à la pâte. En plein brainstorming, ils jettent des idées une à une sur notre tableau en ardoise. Une fois que notre plan est suffisamment détaillé, nous le retournons et notons des informations au fur et à mesure de nos recherches.

			Pendant qu’Alec partage avec nous ses premières idées, je prends des notes.

			— Il y a une soirée, tout à l’heure, tu viens ? chuchote Jackie, une de mes camarades.

			— Non, désolée, je suis occupée.

			Ma réponse est identique à toutes les autres fois où elle m’a fait une proposition.

			— Allez, Elena, boude-t-elle. Tu ne viens jamais. Et j’en connais un qui aimerait danser collé-serré avec toi.

			En suivant son regard, je tombe sur Alec. Même s’il est mignon, poli et charmant, il n’est pas du tout mon style. À vrai dire, personne ne l’est. Pas un garçon ne trouve grâce à mes yeux, et de toute façon, ouvrir mon cœur à quelqu’un qui pourra le bousiller quand l’envie lui prendra ne me botte pas spécialement. J’en ai suffisamment bavé. Les hommes ne sont qu’un tas d’emmerdes. L’amour et moi, c’est terminé.

			Tout le monde me met la pression pour que je passe à autre chose, que je voie du monde et que je « retourne sur le marché ». Seulement, je préfère me donner à fond dans mes études, me concentrer sur mon avenir professionnel. Au moins, là, les risques de déceptions sont moindres.

			— Tu devrais lui donner une chance, il est dingue de toi et te court derrière comme un petit chien.

			— J’en suis désolée pour lui, sincèrement.

			Et ce n’est même pas du sarcasme, je le suis vraiment. Il devrait jeter son dévolu sur quelqu’un d’autre au lieu de s’acharner. Je ne suis pas faite pour lui. Je ne suis faite pour personne.

			— Ma belle, tu devrais te lâcher plus, soupire-t-elle, dépitée, comme si je lui avais demandé son avis. Tu es toujours si tendue, remarque-t-elle, l’air inquiet. À quand remonte ta dernière partie de jambes en l’air ?

			Je me fige et tente de contrôler mon souffle tandis qu’une colère sourde gronde en moi. Je l’apprécie, mais parfois, elle outrepasse les limites. Nous ne sommes pas assez proches pour qu’elle se permette de me demander une telle chose. Elle n’est pas Drew ou Mayim.

			— J’ai entendu dire qu’Alec est un super bon coup. Tu devrais essayer, il faut s’amuser dans la vie.

			

			Je ne suis pas d’accord. Si j’ai voulu étudier à Columbia, c’est pour apprendre et donner le meilleur de moi-même, pas pour me faire sauter.

			— Je bosse ce soir, donc ce ne sera vraiment pas possible, esquivé-je en tentant de ne pas paraître blasée.

			Je prends la relève au Clair de lune, un café à deux rues de chez moi, et ce soir, c’est soirée pizza et marathon de films à l’eau de rose avec Drew. Il a décidé de me torturer en me faisant regarder tous les Twilight. J’ai perdu un pari il y a quelques jours, et je ne suis pas du genre à me défiler.

			— Si jamais tu changes d’avis, tu pourras nous trouver au club Olympia. D’accord ?

			J’acquiesce pour lui faire plaisir, mais elle sait aussi bien que moi que je ne les rejoindrai ni ce soir ni jamais.

			Cette façon d’empêcher de nouvelles personnes d’entrer dans ma vie est entièrement voulue. Vais-je le regretter ?

			Je n’en sais rien, ça fait longtemps que j’ai cessé de me poser cette question.

			 

			

			 

	

 			

			Chapitre 2

			Elena

			J’arrive au Clair de lune de justesse pour commencer mon service et prendre la relève de Tessa. En chemin, j’ai dévoré un donut afin de tenir jusqu’à la fermeture, à 22 heures.

			Je me débarrasse de ma veste et enfile mon tablier avant d’aller vers les nouveaux clients qui viennent d’entrer dans l’établissement. Il s’agit d’un petit local décoré très sobrement, avec des nuances beiges et caramel. Une vingtaine de tables sont disposées sur deux étages, il y a même un petit coin bibliothèque au premier. L’ambiance y est calme et conviviale.

			À Hell’s Kitchen, le café fait sensation avec ses lattes à la citrouille disponibles au mois de novembre, et surtout avec ses mocha au caramel au beurre salé, disponibles toute l’année. Mon préféré. Dès qu’un client me demande une recommandation, je m’empresse de lui suggérer cette délicieuse boisson chaude.

			

			Après avoir pris la commande des nouveaux clients, je m’approche du comptoir où se trouve Niall – un grand brun tatoué aux yeux verts qui porte plein de piercings aux oreilles –, en train de préparer des frappés. Comme à son habitude, il est ultra concentré sur sa tâche. Je lui chante les boissons à préparer pour la table dix et file derrière le comptoir afin de dresser une petite assiette de cookies au chocolat et aux noix de pécan.

			Travailler ici quatre fois par semaine me fait le plus grand bien. J’aime beaucoup y passer mon temps. Les lieux sont chaleureux, et mes collègues très sympas, même si, comme à l’université, j’évite de tisser des liens. Puis le salaire est non négligeable.

			— Comment va le blondinet ? me demande Niall en faisant référence à Drew.

			Il n’est pas discret, et il ne cherche pas du tout à l’être. Dès la première fois que mon ami a franchi les portes du Clair de lune, le barista a jeté son dévolu sur lui. Il n’hésite jamais à me demander de ses nouvelles, alors qu’Andrew ne le calcule même pas. Il n’a d’yeux que pour mon cousin, de toute façon.

			— Très bien. Son petit ami va venir lui rendre visite très bientôt, alors il est surexcité.

			Je fais exprès de parler de Teagan afin de lui rappeler que son crush est en couple et heureux en ménage. Cependant, ce détail semble ne lui faire ni chaud ni froid. Au contraire, on dirait qu’il prend cette situation comme une sorte de challenge.

			

			— Je me demande comment il fait pour tenir cette relation à distance. Ce doit être dur.

			Je ne relève pas, ne voulant pas lui donner un prétexte pour poursuivre cette conversation. J’ignore s’il a déjà fait des avances à Drew, mais le connaissant, ce serait fort probable. Niall ne peut s’empêcher de draguer tous les jolis garçons qui franchissent le seuil de la cafétéria.

			— À sa place, je ne m’encombrerais pas d’attaches à son âge.

			— Tu as 25 ans, Niall, lui rappelé-je, un peu agacée qu’il parle de Drew comme d’un gamin.

			Certes, nous sommes jeunes, mais ce n’est pas incompatible avec une relation sur le long terme, sincère et solide. Est-ce que je crois encore en l’amour ? Je ne sais pas. Parfois, j’en doute énormément, mais en regardant Drew et Teag, un brin d’espoir persiste.

			— C’est ce que je dis ! ricane-t-il. La vingtaine est faite pour se déchaîner, expérimenter, pas pour se caser, bon sang !

			— Tu as tant envie que ça de coucher avec lui ? ne puis-je m’empêcher de lui demander, acerbe.

			Je n’apprécie pas spécialement ce qu’il insinue. Je considère que chacun est libre de vivre sa vie et ses relations comme il l’entend, alors je ne comprends pas pourquoi il se mêle de ce qui ne le regarde pas. D’autant plus qu’il ne connaît pas spécialement Drew, et que ce dernier n’a jamais montré le moindre intérêt pour mon collègue.

			

			— Eh bien, réfléchit-il à haute voix en grattant les petits poils sous son menton, je ne dirais pas non à une nuit torride. Que veux-tu ? Les blonds aux yeux bleus sont ma faiblesse.

			Il m’adresse un clin d’œil, je lui réponds en mimant une nausée, ce qui lui arrache un rire. De nouveaux clients font leur apparition, alors je retourne bosser tandis que Niall termine de préparer la commande de la table dix.

			
* * *



			Mon foulard autour du cou, les mains enfoncées dans les poches de ma veste, j’attends que mon collègue ferme enfin boutique. Il est plus de 22 heures désormais, et je n’ai qu’une hâte : rentrer chez moi.

			Comme d’habitude, nous partons ensemble avant de nous séparer au niveau de la 45e rue ouest. Niall me souhaite une bonne nuit, et je fais de même.

			Il ne vit pas du tout dans le coin, mais il insiste toujours pour me raccompagner, surtout lorsqu’il est aussi tard. J’apprécie cette attention de sa part. Il sait que les rues de Manhattan ne sont pas forcément sûres pour une femme une fois la nuit tombée. Je crains toujours autant de me faire importuner quand je marche seule, et ça m’énerve.

			Depuis que je vis ici, c’est peut-être arrivé une ou deux fois, mais ces expériences n’en restent pas moins désagréables. La bombe lacrymo que je garde au chaud dans mon sac peut en témoigner, tout comme mon taser. C’est d’ailleurs Drew qui me l’a offert quand je lui ai confié que deux types m’avaient suivie sur plusieurs rues, et que j’avais dû faire un sacré détour afin de les semer.

			Depuis, je garde toujours cette petite arme à portée de main lorsque je suis obligée de traîner dans la rue seule, tard le soir, comme aujourd’hui. Et pour couronner le tout, mon portable m’a lâchée pendant mon service, et je n’ai pas pu le recharger.

			À grandes enjambées, j’avance avant d’atteindre mon immeuble et me glisser dans le hall d’entrée. Je croise un voisin qui sort les poubelles, le salue et monte au premier.

			Drew me fonce dessus dès que j’ouvre la porte.

			— Bordel ! Pourquoi est-ce que tu ne décroches pas ?!

			Son air énervé m’étonne. Je l’ai rarement vu perdre les pédales, et encore moins m’agripper pour me secouer comme un prunier. Ses mains tremblent, sa respiration est saccadée, à croire qu’il a couru un marathon.

			— Ça va, il n’y a pas le feu. Je n’avais plus de batterie.

			Il semble se détendre, mais il ne me lâche toujours pas. La lueur furibonde dans ses prunelles laisse bientôt place à une tristesse qui m’atteint en plein cœur.

			— Qu’est-ce qu’il y a ? demandé-je, un peu inquiète cette fois.

			Drew me lâche, puis recule de deux pas, avant de me tourner le dos et pousser un long soupir.

			

			Il tourne vers moi des yeux brillants de larmes qui me font frémir et me nouent le ventre. Un très mauvais pressentiment s’empare de moi. Pourquoi voulait-il me contacter ? Il savait que j’étais de service ce soir, et je rentre toujours aux alentours de 22 h 15. Est-ce qu’il s’est disputé avec Teagan ? Les rares fois où je vois Drew dans cet état, c’est lorsque lui et mon cousin s’accrochent.

			Mais non, je sens que ce n’est pas ça. Le regard de Drew est trop intense, trop empreint d’une détresse brute qui me glace jusqu’aux os.

			— Drew ? soufflé-je, la gorge soudain sèche.

			Il ne répond pas tout de suite. Sa mâchoire se contracte, et il passe une main tremblante dans ses cheveux avant de baisser la tête un instant. Il avale difficilement sa salive avant de redresser le menton.

			— Elie, s’étrangle-t-il avant d’éclaircir sa voix. Je… Bordel, je ne sais pas du tout comment t’annoncer ça. Je viens de parler à ton père au téléphone.

			Perdue, je fronce les sourcils. Mon… mon père ? Mais… pourquoi ?

			Les poils de ma nuque se hérissent tandis qu’un très mauvais pressentiment me saisit.

			— Il n’arrivait pas à te joindre, alors il m’a directement appelé, m’explique Drew, ayant de plus en plus de mal à s’empêcher de pleurer.

			Je tente de calmer le tourbillon de pensées qui me déchire, mais cette intuition, froide et acérée, persiste. Drew, les lèvres serrées, pose une main sur mon épaule. Je le sens vaciller.

			— Qu’est-ce qu’il a dit ? demandé-je d’une voix à peine audible.

			C’est alors que je vois une larme silencieuse tracer un sillon sur sa joue.

			— Ta mère… Elle… Elle a eu un accident, Elie, murmure-t-il enfin.

			Mon souffle se coupe net.

			Un vide glacial m’envahit, se répand dans chaque fibre de mon être, comme si le monde autour de moi venait de basculer. L’air devient trop lourd, chaque battement de mon cœur résonne douloureusement dans ma poitrine.

			Je fixe Drew, incapable de détourner les yeux, incapable de respirer correctement. Et vu l’état dans lequel il se trouve, je devine les prochains mots avant même qu’ils ne franchissent ses lèvres. Pitié, non…

			— Elle ne s’en est pas sortie, ajoute-t-il, la voix rauque, brisée.

			Un hurlement monte en moi, déchirant, incontrôlable, mais il ne quitte jamais ma gorge. Il me lacère de l’intérieur, broie mes entrailles.

			Non.

			Non.

			

			Il y a une erreur.

			Ma mère n’est pas…

			Elle ne peut pas être…

			Mes jambes flanchent, et je m’effondre lourdement sur le sol, comme si mon corps lui-même refusait d’accepter la nouvelle. Mes mains tremblantes agrippent mon jean, cherchant désespérément un ancrage, quelque chose à quoi me raccrocher pour ne pas sombrer dans la folie.

			Les larmes brouillent ma vue, brûlantes, impitoyables. Je secoue la tête, encore et encore, refusant cette réalité cruelle et implacable.

			— Non… soufflé-je dans un sanglot étranglé.

			C’est faux. C’est une erreur.

			Une blague.

			Une blague de très mauvais goût.

			Encore un sale tour de mon père pour me blesser et me pousser à le détester.

			Je relève des yeux affolés vers Drew, cherchant désespérément un démenti sur son visage. Mais tout ce que j’y vois, c’est la douleur. La sienne. La mienne. Un gouffre insondable d’impuissance et de chagrin.

			Et c’est là que ça me frappe.

			Avec la violence d’un train lancé à pleine vitesse.

			Ma mère est morte.

			

			Un hoquet douloureux m’échappe, et cette fois, c’est comme si toute la souffrance du monde s’abattait sur moi. Je me replie sur moi-même, les épaules secouées de sanglots incontrôlables, et Drew tombe à genoux à mes côtés, ses bras m’enveloppant.

			Il ne parle pas.

			Il ne bouge presque pas, il se contente de me serrer contre lui de toutes ses forces.

			Je voudrais crier, frapper, nier l’évidence. Mais il n’y a plus rien.

			Plus rien, à part ce vide en moi qui prend de l’ampleur.

			Plus rien, à part l’absence.

			 

			

			 

	

 			

			Chapitre 3

			Elena

			La vie n’a pas de sens.

			Un jour, t’es sagement en cours, tu mènes ta petite vie d’étudiante, et le suivant, tu te précipites dans un avion afin de te rendre aux obsèques de la femme qui t’a mise au monde…

			Quatre jours se sont écoulés depuis mon retour au Texas, et… je ne réalise toujours pas. J’ai beau tout faire pour me montrer et ne pas m’effondrer devant Chris et Billie, à l’intérieur, je suis démolie.

			Chaque parcelle de bonheur m’a été arrachée, ne laissant qu’une obscurité épaisse dans laquelle je me débats sans fin. À présent, avancer constitue un effort épuisant, comme si je marchais à l’aveugle dans les ténèbres de ma propre existence, engloutie par un gouffre de tristesse insondable.

			

			Il m’a fallu plusieurs heures pour cesser de pleurer toutes les larmes de mon corps, avant de sauter pour le premier vol en direction de Houston. Heureusement, je n’étais pas seule. Drew est venu avec moi.

			Quand les mots de mon colocataire me reviennent en mémoire, tout cela me paraît irréel, comme si j’avais été propulsée dans une autre dimension. Je flotte, spectatrice de ma propre vie, où le réel et l’impossible se confondent dans une brume oppressante.

			L’odeur de ma mère enveloppe encore sa chambre et chacun de ses vêtements. Après mon arrivée, je suis passée la voir à l’hôpital avant que les pompes funèbres n’emmènent son corps. Cependant, on ne m’a pas laissé faire, l’accident l’a trop endommagé.

			Une fois de retour à la maison, épuisée et brisée, j’ai pris sur moi pour consoler mon frère et ma sœur malgré ma propre douleur. J’ai tenté de rester forte, de garder la tête hors de l’eau pour eux, même si chaque mot de soutien me coûtait un effort immense. Quand la nuit est enfin tombée, je me suis réfugiée dans la chambre de ma mère, vidée de toute émotion. Là, seule, entourée de ses affaires et de son odeur familière, j’ai fouillé dans son armoire, sorti certains de ses vêtements que j’ai enfilés et je me suis couchée en position fœtale sur son lit. Puis j’ai pleuré jusqu’à m’endormir, en ayant la sensation qu’elle était là, avec moi.

			La situation me dépasse, j’ignore totalement comment la gérer. Je ne cesse de penser à ce qui lui est arrivé, à ce camion qui a déboulé et qui a foncé sur elle alors que le soleil se couchait. Le chauffeur s’en est tiré, mais la voiture de ma mère a été broyée sous l’impact, et elle avec. Elle sortait du travail et s’apprêtait à rentrer à la maison. Elle se trouvait simplement au mauvais endroit, au mauvais moment. Si elle avait quitté l’hôpital quelques instants plus tôt, ou plus tard, rien de tout ceci ne se serait produit.

			Plus j’y réfléchis, plus je réalise l’ironie brutale et cruelle du monde. Tout bascule en une poignée de secondes, comme si un destin capricieux s’amusait à redistribuer les cartes sans prévenir, laissant nos vies se briser ou se réinventer sur un simple battement de cœur. Cette fragilité, cette instabilité imprévisible… c’est terrifiant.

			Soudain, l’on cogne à la porte de la chambre. Depuis mon arrivée, j’ai déménagé dans celle de ma mère. Ici, je me sens un peu mieux, peut-être même proche d’elle. C’est ma façon à moi de m’accrocher encore un peu à cette femme merveilleuse, entourée de toutes ses affaires.

			La personne ouvre sans ma permission. La femme qui franchit le seuil, rousse avec un teint de porcelaine impeccable, des yeux verts et une taille de guêpe, m’est totalement étrangère. Le sourire forcé qu’elle m’adresse me file de l’urticaire.

			Elle n’a pas besoin de se présenter pour que je sache qui elle est : la maîtresse de mon père. Enfin, à présent, sa fiancée. Je réprime un rire. Cette situation est grotesque. James a eu le culot de demander à cette femme de venir lui tenir compagnie. J’imagine que passer plus de trois jours avec ses enfants, c’était trop lui demander. Il a clairement dû demander du renfort, se sentant sans doute sous l’eau avec une jeune adulte qui refuse de lui parler, un ado qui a des envies de meurtre à son égard et une gosse de 11 ans inconsolable. Réconforter Billie relève de l’impossible, d’autant plus que nous sommes tous anéantis.

			La mégère porte un plateau-repas entre ses mains. Je lui lance un regard haineux. Je déteste les femmes qui jettent leur dévolu sur des hommes mariés. Et je déteste mon père pour son infidélité dégueulasse. Je les déteste tous les deux pour avoir fait souffrir ma mère.

			Elle avait enfin retrouvé sa liberté, et à présent… elle est partie. Pour toujours. Elle a à peine eu le temps de se reconstruire, de profiter de cette nouvelle indépendance que lui offrait le divorce.

			Et tous deux osent fouler le sol de cette maison ? N’ont-ils pas honte ? Le corps de ma mère n’est même pas enterré que cette femme pense pouvoir prendre sa place ? Qu’elle ne croie pas que je ne vois pas clair dans son jeu, dans ce petit sourire surfait dont elle me gratifie. Tout pue le faux chez elle, et elle ne m’aura pas.

			— Bonsoir, ma belle. Je t’apporte un peu de soupe. Selon ton père, tu n’as rien avalé depuis plus de trois jours.

			Cinq, pour être exacte. Je n’ai rien mangé depuis mon départ à la hâte de New York. Je n’ai même pas prévenu mes professeurs que je serais absente pendant un moment. J’ignore encore quand je rentrerai, mais ce détail me paraît insignifiant à présent.

			Intimidée par mon hostilité apparente, elle avance quand même jusqu’à déposer le plateau sur la table de chevet. Ensuite, elle triture ses doigts afin de canaliser sa nervosité, tandis que je l’examine de plus près.

			— Tu sais, ton père m’a beaucoup parlé de toi, enchaîne-t-elle pour combler le silence.

			La bonne blague ! J’aurais presque envie de rire, si seulement je ne ressentais pas l’irrésistible besoin de pleurer. Comment suis-je censée surmonter cette épreuve ? Voilà bien trop de bouleversements pour mon pauvre cœur en lambeaux. Les pansements que j’ai mis tant d’efforts à poser se déchirent un à un, me laissant à nu, vulnérable devant cette inconnue qui se tient face à moi. À cet instant, il ne me reste que le vide et cette douleur écrasante. Je doute même qu’il soit encore possible de respirer sans souffrir.

			Ces deux dernières années, j’en ai bavé, mais cette perte… j’ignore totalement comment je vais faire pour m’en relever. Ça me semble insurmontable. La seule chose dont j’ai envie, c’est de dormir et de trouver ma mère dans mes songes pour l’enlacer une dernière fois.

			Bon sang, je m’en veux tellement d’avoir annulé mes vacances en août. Et tout ça pour quoi ? Bosser ?

			J’ai l’impression d’être piégée dans un cauchemar et d’être incapable de me réveiller.

			— On ne nous a pas encore présentées, continue la bonne femme en s’asseyant sur un coin du matelas.

			Je me retrouve assise contre la tête de lit, mes jambes ramenées contre mon torse. Cela fait quatre jours que je n’ai pas pris la peine de me changer, ou même de me laver. Je dois avoir l’air d’une sauvageonne avec le visage défiguré par les larmes et les cheveux en bataille.

			Pourtant, mon apparence est la dernière de mes préoccupations. Je veux simplement qu’elle dégage de ma vue.

			Son parfum chimique envahit peu à peu la pièce, estompant l’odeur familière de ma mère, ce doux mélange de lilas et de vanille qui m’apaisait tant. Elle n’a pas le droit d’entrer dans cette maison, encore moins dans sa chambre, et poser ses fesses sur son lit, comme si elle était chez elle.

			— Je suis Bonnie, la…

			— Sors d’ici, lui ordonné-je, lasse, sans même la regarder.

			Mes yeux sont braqués sur le tableau accroché au mur derrière elle. Il s’agit d’une peinture que j’ai faite lorsque j’avais 10 ou 11 ans, dans l’un de mes ateliers après l’école. Ma mère l’a toujours adorée, alors que je la trouve hideuse. Elle représente notre famille… qui n’existe plus.

			— James m’a demandé de te faire manger. Juste quelques cuillerées, chérie…

			Face à ce surnom, je braque mon regard sur elle, prête à exploser. Elle ferait mieux de partir avant que je lui arrache les yeux. Pense-t-elle réellement que sa présence est nécessaire ? Ne réalise-t-elle pas que la dernière personne que j’ai envie de voir, c’est la garce que mon père se tapait dans le dos de ma mère ? Sait-elle que son cher et tendre refusait de signer les papiers du divorce ? Qu’au lieu de saisir la perche que sa femme lui tendait pour se libérer de ce mariage qui n’avait plus de sens, il a continué à s’accrocher ? Je suis certaine que non. Mon paternel est bien trop manipulateur pour se montrer honnête une maudite fois dans sa vie.

			— Tu diras à cet enfoiré que je n’en ai rien à foutre de ses demandes.

			Mon ton rauque m’étonne, mais la colère est bien réelle. Triste, frustrée et énervée… je me déteste de ne pas réussir à contrôler mes émotions.

			— Je comprends ta douleur, commence-t-elle en tentant de m’attraper une main.

			Je me dégage avant même qu’elle puisse me toucher. Puis le regard plein de haine que je lui lance semble la dissuader de retenter son coup. Comprendre ? Elle ne sait rien. Sa compassion, elle peut se la carrer où je pense. Je n’en ai pas besoin.

			— Non, tu ne comprends pas, grogné-je, de plus en plus à fleur de peau. Je veux juste avoir la paix. Est-ce trop demander ?

			— Tu vas tomber malade si tu ne te nourris pas. Ton père est inquiet pour toi.

			— Ce serait bien une première, raillé-je.

			Je crois qu’elle ignore complètement le genre de spécimen qui partage son quotidien. J’imagine qu’il ne lui a parlé que de ce qui l’arrangeait. Jamais il ne lui aurait confié m’avoir laissé tomber dans l’un des moments les plus critiques de ma vie. Non, bien entendu, il n’a pas mentionné l’affaire Jackson. À quoi bon, après tout ? De toute façon, pour lui, je ne suis qu’une menteuse qui a ruiné sa carrière.

			Il a beau être en vie, j’ai l’impression d’être totalement orpheline. J’ai perdu mon seul repère, la femme qui a tout donné pour moi et qui m’a toujours soutenue.

			— Je peux t’assurer que c’est le cas, soupire la rousse.

			Bien sûr, elle ne le connaît pas comme je le connais. Il ne fait que jouer un rôle, rien de plus.

			J’ai tout fait pour l’éviter. Lorsque j’ai débarqué à l’hôpital, il a voulu me prendre dans ses bras, mais je l’ai esquivé. J’ai refusé qu’il me touche. La seule chose que je souhaitais, c’était voir ma mère, même si c’était impossible.

			La seule personne que j’aimerais serrer dans mes bras maintenant m’a également abandonnée.

			Si Tyler faisait encore partie de ma vie, il s’allongerait sur ce lit avec moi, m’envelopperait de ses bras et me cajolerait pendant des heures en fredonnant un air doux afin de m’apaiser.

			Ses étreintes me manquent terriblement, tout comme ses caresses et ses baisers. Tyler était celui qui pouvait calmer mes tourments sans un mot, par la simple chaleur de sa présence. Maintenant, avec cette absence, chaque souvenir de lui ne fait qu’accentuer cette solitude insoutenable, celle que la perte de ma mère vient intensifier, comme une plaie ouverte qui refuse de se refermer.

			— Ramène ce plateau, je ne le toucherai pas.

			

			À vrai dire, rien qu’en regardant cette assiette, j’ai envie de vomir.

			Attristée par mon entêtement, elle s’exécute en laissant tout de même la petite bouteille d’eau sur la table de nuit. Sans un mot, elle retourne sur ses pas et quitte la chambre. L’obscurité s’empare petit à petit de la pièce, jusqu’à ce que la nuit tombe et la prive de toute lumière.

			Je demeure là, dans le noir, pendant des heures, des questions plein la tête, le cœur en lambeaux et essayant de comprendre, comme depuis trois jours à présent, que plus jamais je ne reverrai ma mère.

			Plus jamais je ne pourrais l’enlacer, l’embrasser ou lui dire combien je l’aime. Je ne pourrai plus lui confier mes doutes, partager mes réussites. Elle ne verra jamais Chris et Billie grandir. Elle ne connaîtra jamais ses petits-enfants… Elle n’est plus, et cette réalité est tout ce qu’il y a de plus déchirant au monde.

			 

			

			 



 
			

			Chapitre 4

			Elena

			Des cernes violets marquent ma profonde fatigue sur mon visage amaigri. Devant le miroir de la chambre, en tenue noire, je fixe mon reflet sans me reconnaître. Je me suis rarement vue aussi éteinte. Aucune douleur passée ne rivalise avec celle que j’éprouve aujourd’hui.

			Le noir de ma robe contraste avec ma pâleur, et j’ai l’impression qu’il ne fait qu’accentuer mon mal-être. Sans parler de mon incapacité à avaler quoi que ce soit. Mon corps ne me le permet pas. Les deux fois où j’ai essayé, j’ai fini la tête dans la cuvette des toilettes.

			Mes cheveux blonds, désormais ternes, et mon teint blafard traduisent parfaitement le chaos silencieux qui m’habite : un vide immense, insondable, où la moindre étincelle de vie semble éteinte.

			

			Avant de quitter la chambre, je prends une profonde inspiration, essayant de rassembler le peu de courage qu’il me reste. Aujourd’hui ont lieu les funérailles. Après l’enterrement, ceux qui le souhaitent pourront venir à la maison pour un dernier hommage, une tentative de partager ce chagrin trop lourd. Aux dernières nouvelles, oncle Declan et Teagan sont arrivés en ville hier, sans être accompagnés par mes grands-parents maternels. Ils sont bien trop âgés à présent, et leur santé décline.

			La voix de Chris me parvient depuis la cuisine, beaucoup plus rauque et profonde que dans mes souvenirs. Il a énormément grandi ces derniers mois, à tel point que j’ai eu du mal à le reconnaître l’autre jour lorsque je suis rentrée à la maison. Après tout, il a 17 ans à présent, et il est devenu un jeune homme très séduisant, mais aussi très rebelle. Il adore tenir tête à notre père, encore plus que moi, je crois. Et ses provocations ne connaissent aucune limite. En ce moment, il est en roue libre et n’hésite pas une seconde à déverser sa frustration sur notre paternel.

			Bien avant le divorce déjà, il s’est mis à le haïr. Je crois qu’il a commencé à lui vouer une haine viscérale lorsqu’il a compris qu’au lieu de me soutenir face à Jackson et tous ceux qui s’en prenaient à moi, il a décidé d’ignorer ma souffrance. Comment lui reprocher sa colère ? J’ai beau avoir tourné la page, j’ignore si je pardonnerai un jour à mon géniteur.

			En entrant dans la cuisine, je découvre mon frère, raide comme un piquet, vêtu d’un costume sombre qui lui donne un air plus adulte, presque sévère. Face à lui, la « fiancée » de notre père, habillée d’une robe bleu marine sobre, les cheveux relevés en un chignon bas, avec dans le regard un mélange de tristesse et de gêne.

			— Qu’est-ce qu’il se passe ?

			Même si nous sommes tous à cran, je pense qu’il ne s’agit pas du meilleur moment pour exploser. Maman sera bientôt enterrée, je veux pouvoir lui dire au revoir en paix. Et honnêtement, je n’ai pas l’énergie de me battre avec qui que ce soit aujourd’hui.

			— Elle a l’intention de se pointer aux obsèques, grogne Chris, les yeux braqués sur cette femme.

			Oui, je m’en doutais en la voyant habillée de la sorte. L’idée même de m’opposer à sa venue m’épuise. Ces derniers jours ont été atroces, je suis éreintée. Même si je dors, mon sommeil n’est pas du tout réparateur.

			— Je veux soutenir votre père, chuchote-t-elle, un peu intimidée par la façon dont mon frère la fixe. Il s’agit d’une énorme épreuve pour votre famille.

			— Quelle famille ? ironise Chris, cynique, sans cacher sa rancœur.

			Je me pose la même question en silence. Mais plutôt que d’envenimer les choses, je tente de calmer mon petit frère avant qu’il ne perde totalement son sang-froid et ne dise ou fasse quelque chose qu’il pourrait regretter.

			Seigneur, comme il a grandi ! Il me dépasse désormais de deux bonnes têtes. Il y a à peine deux ans, nous faisions presque la même taille. Depuis, il s’est métamorphosé, sa silhouette s’est musclée, sans doute grâce à ses entraînements de foot au lycée. En un éclair, il est passé d’enfant à jeune homme, et cette transformation physique semble avoir résonné en lui, changeant aussi son caractère, le rendant plus dur, plus tranchant, mais également plus protecteur.

			Doucement, je lui prends la main et l’entraîne avec moi jusqu’au premier étage. Il n’oppose aucune résistance, même si sa respiration saccadée me signifie qu’il est sur le point de péter les plombs.

			Ensemble, nous entrons dans la chambre de Billie afin de nous retrouver tous les trois. Nous trouvons notre petite sœur assise par terre, habillée de cette robe sombre qu’elle n’aurait jamais dû porter si tôt. Elle aussi a énormément grandi depuis la dernière fois que je l’ai vue.

			Une fois la porte fermée, Chris s’appuie dessus, les bras croisés sur sa poitrine, tandis que je m’approche de Billie. Les jambes ramenées vers son torse, elle me rappelle moi il y a quelques jours, prostrée contre la tête de lit, le regard perdu dans le vague. Je la rejoins par terre et l’observe en silence.

			Elle n’a pas beaucoup parlé ces derniers jours. J’imagine que comme Chris et moi, elle se renferme afin de ne pas avoir à affronter sa propre souffrance. Elle ne devrait pas avoir à subir tout ceci à un si jeune âge. J’ignore comment affronter la situation, alors je ne peux imaginer à quel point elle se sent perdue en ce moment même.

			Comprend-elle que maman est partie pour toujours ? Peut-elle vraiment saisir ce qu’implique la mort, à son âge ? J’avais à peu près le sien quand j’ai pris conscience de cette réalité brutale : chacun de nous est destiné à mourir. Que l’on soit riche ou pauvre, aimé ou ignoré, tôt ou tard, la vie nous rappelle, avec une froide impartialité, que nous sommes tous éphémères. Et ce constat, qui m’avait déjà hantée en grandissant, prend aujourd’hui un goût bien plus amer.

			Tendrement, je passe mes doigts dans ses doux cheveux blonds.

			— On va bientôt y aller, mon cœur, lui chuchoté-je avant de déposer un baiser sur sa tempe.

			— Je ne veux pas y aller.

			Non, aucun de nous ne le veut, parce que ça signifie que cet accident s’est vraiment produit et que la mort de maman est réelle.

			— Je ne veux pas lui dire au revoir.

			— Moi non plus, ma puce. Mais nous n’avons pas le choix.

			Ma voix se brise, mes yeux se remplissent de larmes, alors je clos mes paupières afin de ne pas pleurer. Je dois tenir bon, pour eux. Ils doivent pouvoir compter sur moi, je refuse qu’ils me voient m’effondrer. Ça, je le réserve pour l’intimité de ma chambre, là où personne ne peut me voir.

			— Tu t’es habillée toute seule ? lui demandé-je en séchant ces larmes qui perlent sur le coin de ses yeux.

			— Bonnie m’a aidée.

			— J’aurais pu le faire, répliqué-je, agacée que cette bonne femme se mêle de ce qui ne la regarde pas.

			

			— Bonnie est gentille, Elie. Quand je vais chez papa, elle prend toujours soin de moi. Je sais que vous la détestez tous les deux, j’ai vu comment vous la regardez.

			Je baisse la tête, un peu honteuse de mon comportement. Toutefois, c’est plus fort que moi, je dirais même que c’est une réaction primaire. Je ne supporte pas la présence de cette femme dans notre maison. Je considère qu’elle n’a rien à faire ici, et Chris aussi. Cependant, je me mords la langue afin de ne pas chagriner davantage Billie qui semble l’apprécier.

			Elle est si jeune, si gentille, qu’elle ne réalise pas la perfidie des gens. J’envie son innocence, parfois j’aimerais être comme elle. Elle voit ce qu’il y a de meilleur chez les autres. Cette faculté, je l’avais récupérée il y a deux ans, puis elle m’a été arrachée presque aussitôt.

			— Billie, cette femme… commence Chris, les dents serrées. Cette femme a fait du mal à…

			— À personne, l’interromps-je en lui lançant un regard entendu.

			Notre sœur a le droit d’être une enfant pendant encore quelques années supplémentaires. Je ne lui permettrai pas de lui enlever le peu d’espoir qu’il lui reste.

			Soudain, la voix de notre père nous parvient depuis le rez-de-chaussée. Je ne discerne pas exactement ce qu’il raconte, mais je sais : l’heure est arrivée.

			
* * *



			

			Le soleil brille haut dans le ciel, illuminant cette belle matinée, comme une ironie de plus pour nos adieux à maman. Les rayons réchauffent ma peau, mais ils n’atteignent pas mon cœur glacé.

			Le trajet de l’église jusqu’au cimetière n’a pris que quelques minutes à pied, les deux lieux étant voisins, comme s’ils étaient faits pour se succéder. La cérémonie a duré plus d’une heure, mais chaque mot du prêtre s’est perdu en chemin. J’étais incapable de me concentrer.

			Avant de descendre le cercueil dans la tombe, le prêtre reprend son discours. Ses mots de réconfort semblent lointains et vides, pendant que je lutte pour accepter l’idée insupportable que ma mère repose dans cette boîte étroite, séparée de nous pour toujours.

			Chris, à mes côtés, serre ma main de toutes ses forces alors que les larmes coulent sans cesse sur ses joues. Il a craqué en plein milieu de la cérémonie. Quant à Billie, elle m’enlace, sa tête repose contre ma poitrine. En ce moment, j’ai l’impression d’être le roc auquel mon frère et ma sœur s’accrochent de toutes leurs forces.

			Loin derrière nous se trouvent Andrew, Mayim, Tony, ainsi que d’autres visages qui ne me semblent pas familiers.

			Mon oncle et mon cousin se tiennent juste derrière nous. Je sens la main de Teagan sur mon épaule, comme s’il cherchait à me dire que je pourrai toujours me reposer sur lui. Il n’a pas besoin de me le rappeler, je le sais. Il n’a cessé de me le démontrer ces dernières années. Qu’importent mes choix ou mes soucis, il a toujours été le premier à m’épauler. Le savoir près de moi aujourd’hui m’apaise un peu. Il apporte de la lumière dans l’obscurité de mon cœur.

			Mon père et Bonnie se trouvent de l’autre côté de la fosse, juste en face de nous. Se tenir à l’écart est sans équivoque le choix le plus avisé. Si ça n’avait tenu qu’à moi, j’aurais demandé à James de s’abstenir de se pointer, mais il s’est chargé de tout pendant cette semaine. Papiers administratifs, appels interminables, coordination avec les pompes funèbres, gestion des assurances… Il a tout pris en charge avec une efficacité froide. J’en suis presque reconnaissante, car, en vérité, je n’aurais pas su par où commencer.

			La prise de Billie autour de ma taille devient presque douloureuse. Le cercueil entame sa descente, lente et inexorable. Nous regardons notre mère disparaître à jamais sous nos yeux. La douleur dans ma poitrine s’intensifie, tranchante et insupportable.

			Un sanglot brûlant reste coincé dans ma gorge, me privant de mon souffle. Mes larmes floutent tout, transformant le cimetière en un mélange de formes indistinctes. J’enlace Billie plus fort. Chris, à mes côtés, pose un bras protecteur autour de mes épaules, son front contre ma tempe, les yeux fermés pour échapper à une vision qu’aucun de nous n’est prêt à affronter.

			Le rire de maman résonne dans ma mémoire, vibrant d’une chaleur qui me semble si lointaine, et pourtant si proche. Je revois nos moments mère-fille, ces instants volés dans la cuisine, partageant un gâteau encore chaud ; ses conseils avisés sur les garçons me reviennent en flashs doux-amers, tout comme sa manière de m’étreindre et de murmurer à mon oreille combien elle était fière de moi. Elle m’a toujours protégée, même quand elle ne le pouvait pas vraiment, son amour se manifestant dans chaque mot, chaque geste, chaque regard.

			Sa confiance en moi était inébranlable, son soutien indéfectible, sa positivité lumineuse, même dans l’adversité. Elle puisait de la joie là où d’autres n’auraient trouvé que du désespoir, et ses yeux, empreints d’amour et d’une infinie compréhension, semblaient toujours dire : « Je suis là et je crois en toi. »

			— Elie, chuchote Billie à travers le discours du prêtre.

			Elle relève son visage rougi par les larmes vers moi et me fixe, inconsolable.

			— Dis-moi qu’on la reverra un jour.

			Je sens mon cœur se briser un peu plus. Comment répondre à une question si lourde, si désespérée ? Je déglutis difficilement, mes yeux noyés dans les siens, pose une main tremblante sur sa poitrine, juste au-dessus de son cœur, et murmure :

			— Elle est là, Billie. Tant qu’on se souviendra d’elle, elle sera avec nous.

			Mais lorsque sa question suivante tombe, avec son regard ravagé fixé sur moi, je vacille.

			— Alors on ne pourra jamais se retrouver ?

			

			— Je…

			Je détourne les yeux, incapable de mentir. C’est ça, la cruauté de la mort : son silence. Personne ne sait ce qu’il y a après, et ce doute nous hante tous.

			Aussi irrationnel que cela puisse sembler, j’aimerais que Tyler soit là, près de moi. Lui, il saurait exactement quoi dire, comment apaiser Billie d’une façon que je ne maîtrise pas.

			Tous deux partageons désormais un lien tragique : nos mères sont parties bien trop tôt.

			Alors, je m’évade un instant. Je laisse mon esprit quitter ce cimetière oppressant pour s’envoler jusqu’à lui, imaginer ce qu’il fait, où il est, s’il pense à moi, ne serait-ce qu’un peu. Me réfugier dans cette pensée, aussi futile soit-elle, me donne un semblant de répit, une illusion de stabilité.

			Même après tout ce temps, après tout ce qu’il m’a fait endurer, Tyler reste cette constante dans mon chaos. Mon ancre, mon refuge silencieux. Mon paradis secret, même lorsque tout s’effondre sous mes pieds.

			Où es-tu, Ty ? pensé-je avec désarroi, le regard rivé sur la colline au loin, près du grand pin solitaire qui se dresse fièrement dans le ciel clair. Une brise légère fait frémir les branches, et pendant un instant, j’ai l’étrange sensation qu’il pourrait s’y trouver, caché quelque part, à m’observer de loin.

			Mais la réalité me rattrape presque aussitôt, brutale et implacable, brisant mon cœur davantage. Me bercer d’illusions ridicules ne m’aidera pas à surmonter ce vide ni à ramener ma mère ou celui qui, malgré tout, reste ancré dans mon cœur.

			 

			

			 

		

		 
			

			Chapitre 5

			Tyler

			Appuyé contre l’arbre dans mon dos, je clos les paupières et contracte la mâchoire à m’en faire mal. Les poings serrés, je prends une grande inspiration alors que mon palpitant bat comme un malade. Il s’en est fallu de peu pour qu’elle remarque ma présence. Peut-elle la sentir ? Ou n’était-ce qu’une simple coïncidence ?

			Cela fait deux ans que cette chose logée dans ma poitrine n’a pas déraillé de la sorte. Qu’importent les dangers auxquels je fais face quotidiennement ou à quel point Santos me file des envies de meurtre, mon cœur n’a plus déconné de cette manière. Plus depuis que je l’ai éjectée de ma vie.

			À présent, la revoir, aussi mal en point, me brise l’âme. Comme la dernière fois que nous nous sommes parlé, au lac Clearwater.

			

			Apprendre le décès de Kate a été un sacré coup dur, et me tenir éloigné s’est révélé d’une torture sans nom. J’ai lutté de toute mes forces pour éviter de me ruer dans cette maison et la prendre dans mes bras afin de lui donner la force dont elle avait besoin. Mais je ne peux pas. Je ne peux plus. Pas après ce que je lui ai infligé.

			Certes, c’était pour son bien, mais qu’est-ce que cela change, au fond ? Je l’ai brisée, et elle ne l’oubliera jamais. Je suis celui qui lui a tout offert pour tout lui arracher ensuite. Celui qui l’a laissée sans rien, pas même un semblant de réparation. J’ai volé cet espoir que je lui avais patiemment insufflé, anéanti nos rêves à deux, éteint les promesses d’un futur ensemble. Je lui ai fait croire en nous, pour finalement tout lui refuser.

			Elle a laissé son cœur, fragile et à peine recollé, entre mes mains tremblantes, et je l’ai brisé sans hésitation.

			Je rouvre les paupières et jette un regard furtif vers l’assemblée réunie autour de la tombe béante, où le cercueil continue sa lente descente. En première ligne, Elena se tient droite. Son visage creusé et ses cheveux sans éclat trahissent son épuisement. À ses côtés, son frère et sa petite sœur s’accrochent désespérément à elle, comme si elle était leur bouée de sauvetage, alors qu’elle est en train de se noyer aussi.

			Une trentaine de mètres me séparent d’elle. Malgré la distance, je distingue sans difficulté plusieurs visages familiers. Ma grand-mère et Tanis se tiennent légèrement à l’écart, leur posture réservée trahissant une douleur discrète.

			Mon regard glisse ensuite sur Drew, debout à côté de Mayim et Tony. Tous affichent une gravité inhabituelle, les traits marqués par le poids de la perte. Chacun, à sa manière, semble

			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			

			
			
			
			
			
			
			

			
			
			
			
			
			
			
			
			

			
			
			
			
			
			
			
			
			

			
			
			
			
			
			
			
			
			

			
			
			
			
			
			
			
			

			
			
			
			
			
			
			
			
			
			

			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
		
OEBPS/image/couv.jpg
Y §
’ ‘

TAMAR
SABORIDO

/ 4 / V& P ] :

VI/' ) B |






OEBPS/image/titre_tome31.png
PARADIS
FCR O/‘





OEBPS/image/QR_Code_OK.png





OEBPS/image/LOGO_NISHA_ROMANCE_NB.png





